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B I L L E T I I . 

On dit que de nouvelles démarches, pour 
lesquelles la France aurait ^adhésion de 
p l e u r s Etats, notamment de l'Espagne, 
de l'Italie, de la Suède et du Danemark. 
seraient sur le point d'être faites en vue 
d'iu»e révision des traités de Vienne. 

Quelle que soit la confiance que nous 
inspirent personnellement les informations 
dont il s'agit, dit le Bulletin de Paris, nous 
croyons devoir les entourer de toutes ré­
serves. 

On assure que les journanx anglais pu-
Wierenttrès-prochainement une circulaire 
adressée par lord Russe!) aux agents di­
plomatiques de l'Angleterre, sur la con­
vention de Gastein. Ce document aurait 
encore plus de vivacité dans les termes que 
celui attribué à M. Drouyn deLhuys.Nous 
l'admettons volontiers. Cependant, il nous 
est impossible de ne pas faire remarquer 
que, .dan* toutes les questions internalio-
Mtes agitées depuis quelque temps, le ca­
binet de Londres a montré d'autant plus 
do véhémence en paroles, qu'il était décidé 
à vécu 1er au moment d'agir. 

Diverses feuilles de Londres font a 11 li­
ai— d'u^f manière plus ou moins claire à 
«ne secte Botîtiqae, qui étend son Influence 
m r l'Irlande, ht patrie toujours remuante 
eVO'Çoaaell. 

O t t s seete. désignée sous le nom de 
Wtmiams, et qui doit remplacer probable-
déiie autrefois bien connue des Molly 
gogmres, se munit d'armes en Amérique, 
tait l'exercice dans les villages et se pré­
pare, dit-on, à une levée de boucliers 
•'autant plu» dangereuse, qu'aile aurait 
pour point d'appui les ressources finan­
cières de* nombreux Irlandais qui habitent 
las Etata-Unis et le mauvais vouloir des 
Yanhes. Jusqu'où va la force des conjurés ? 
On l'ignore. Cependant il faut qu'elle soit 
grande, puisque le gouvernement de la 
Raine a résolu de faire surveiller les 

par se» flottes. Le Times nous 

apprend en effet que la flotte du canal, 
commandée par le contre-amir sir Sydney 
Colpoys Dacres et qui se compose de 
Y Edgar (vaisseau amiral) Heelor, Defence, 
Black Prince. Achille* et Prince Consort, 
est partie le 12 de Spithead pour Bantry-
Bay et autres ports de l'Irlande. 

Une dépêche de Constantinople confirme 
lanouvelle de l'acceptation par la Porte des 
arrangements proposés par Daoud-Pacha 
pour l'administration de la Syrie , et du 
départ de ce dernier après le retrait de sa. 
démission. 

De nombreuses pétitions se signent en 
ce moment à Madrid et sur divers points 
de l'Espagne pour l'abolition des octrois et 
leur remplacement parune taxe mobilière. 

On dit que l'un des résultats de l'entre­
vue des souverains de France et d'Espagne 
à St-Sébaslien sera un emprunt espagnol 
de 125 millions émis avant la fin de l'an­
née sur la place de Paris. 

J. REBOVX. 

M. le ministre des affaires étrangères a 
reçu de M. le maire de Strasbourg une 
lettre concernant l'affairé Oit. S. Exe. y a 
répondu en ces termes que nous emprun­
tons au Courrier du Ben-Rhin : 

Paris, le i l septembre 1865. 
« Monsieur le maire, 

» J'ai reçu la lettre qne vous m'avez fait 
l'honneur de m'jidtesser à l'occasion du 
meurtre dont le sieur Ott a été victime. 
J'avais chargé notre ambassade à Berlin, 
dès les premières informations qui me 
sont parvenues, de s'assurer que le crime 
commis sur un sujet de l'Empereur ne 
resterait point mpuni, et promesse nous 
a été faiie qu'aucune considération per­
sonnelle n'arrêterait le cours de la justice. 
La sollicitude du gouvernement impérial 
dont la protection s'étend sur tous nos 
nationaux, en quelque pays qu'ils se trou­
vent, ne pouvait faire défaut dans cette 
pénible circonstance. Je viens d'écrire de 
nouveau à Berlin, afin d'être tenu au 
courant de la procédure dont la parole du 
cabinet prussien nous garantit l'impartia­
lité. 

Recevez, monsieur le maire, l'assurance 
de ma considération la plus distinguée. 

« Drouyn de Lhuys. • 

ptembre : 
membres des 

unis àKiel, dans 
grande salle de 
fermée par un 

er contre la con-
igdn Holstein, 
privilèges aux 

On écrit d'Allona, le 
« Mercredi dernier. 

États holalemeisse sont 
une maison particulière, 
l'Université leur ayant 
ordre spécial, pour pre* 
vention qui sépare le Scb 
contrairement aux ancii 
intérêts et aux vœux des populations 
L'assemblée demande, en outre, la convo­
cation des représentants! du pays. 

» Les membres de la noblesse se sont 
abstenus de paraître à cette réunion; ils 
ont publié, pour motiver eette abstention, 
un mémoire dans lequel ils exposent 
qu'ils n'ont pas cru devoir faire connaître 
leur opinion avant d'y avoir été officielle­
ment invités. » 

On écrit de Berlin .• 
La Correspondance provinciale annonce 

que le paiement de l'indemnité pour In 
Luxembourg, s'effectue actuellement au 
moyen des fonds de la cassette du Roi et 
que la prise de possession de ce duché 
aura, lieu immédiatement. 

L'ancien ministre d'Etat, M. le comle 
d'Arnim-Boitzenburg, est nommé com­
missaire et se rendra, «es jours-ci, dans le 
duché. 

Les autres dispositions pour régler la 
position du Lauenbourg vis-à-vis de 
couronne prussienne, «ont réservées. 

JLa même correspondance termine ainsi 
un article de tondeur, la politique prus­
sienne et la convention de Gastein : 

irLeaconditionsfermniées par la Prusse, 
le 22 février 1865 , seront maintenues 
dans toute leur étendue. Il est incontes­
table qu'une différence notable existe 
entre la situation d'alors et celle d'aujour­
d'hui. D'un côté l'établissement d'un autre 
régime dims les duchés n'est plus en 
question; d'un autre cùte, l'Autriche a 
non-seulement cédé ses droits sur le 
Lauenbourg, mais elle a aussi accordé 
sane difficulté, même dans l'état provi­
soire, les demandes les plus essentielles 
du programme de lévrier. La convention 
de Gastein est un pas significatif en 
avant pour remplir les espérances et les 
demandes de la Prusse par la voie d'une 
entente fédérale avec l'Autriche. » • 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES 

L'Agence Havas nous communique les 
dépêches télégraphiques suivantes: 

Londres. 14 septembre. 
Le bilan hebdomadaire de la Banque 

d'Angleterre donne les résultats suivants : 
Augmentation : Réserve des billets, 

184,935 liv. sterl. ; compte du Trésor, 
335,930 liv. sterl. 

Diminution: encaisse métallique,166,696 
liv. st. ; comptes particuliers, 347,016 liv. 
st. ; portefeuille, 127,827 liv. st. 

Londres, 15 septembre. 
Le maire et la municipalité de Poole, 

récemment invités à un banquet par le 
maire de Cherbourg, ont invité, mercredi, 
les autorités municipales de Cherbourg à 
visiter Poole. De grandes l'êtes ont eu lieu 
à cette occasion à Poole. 

Au banquet municipal, le maire de Poole 
a porté la santé de l'Empereur Napoléon, 
et le maire de Cherbourg celle de la reine 
Victoria. Lecommandantfrançais Lebour-
geois a bu à l'union de la France et de 
l'Angleterre, comme étant la meilleure ga­
rantie des progrès de la civilisation et de 
la liberté. 

Hier, les convives français sont allés à 
Bladford, où la municipalité leur a fait un 
cordial accueil. Le soir, ils sont revenus à 
Poole. où un grand bal a été donné * 
l'Hôtel-de-Ville. Ce matin, a eu Heu le dé­
part pour Cherbourg. 

Dublin. 15 septembre. 
Sur l'invitation de lord Fernoy, lord-

lieutenant du comté de Cork, une assem­
blée de magistrats a eu lieu pour délibé­
rer sur la suppression du Fénianîsme. 

Lord Brandon, lord Shannon et VSÙ ma­
gistrats assistaient à la délibération qui a 
eu lieu à huis-clos. 

Il a été constaté, dans cette réunion, 
que l'organisation secrète des Fénians clait 
dangereuse pour la paix publique, et il a 
nié décidé d'envoyer au gouvernement un 
Mémoire demandant l'augmentation im­
médiate de la police et de l'armée en Ir­
lande. 

Madrid, 14 septembre. 
Le bruit court dans les cercles financiers 

qu'il est question de la prochaine suppres­
sion des droits réunis et des octrois dans 
tout le royaume. 

Kiel, 15 septembre. 
Le feld maréchal lieutenant de Ga-

blenz a adressé à la population du duché 
de Holstein, [une proclamation où il est 
dit. 

• J'espère trouver, comme lieutenant de 

l'Empereur, le même accueil favorable 
que le drapeau impérial a trouvé ici. C'est 
avec une pleine confiance que je compte 
celle fois, sur votre caractèrer éprouvé et 
cioconspect, sur votre sentiment de 'la \è-
galité. Cette confiance doit me faciliter 
l'accomplissement de ma mission actuelle, 
dont je ne méconnais pas les difficultés. 
Cependant ces difficultés pourront êire 
surmontées par votre attitude calme et 
animée d'un véritable patriotisme. De mon 
côté, je maintiendrai avec toute mon éner­
gie, cette autonomie si fortement dévelop­
pée parmi vous, et avant.tout, j'y ferai 
coopérer les enfants du pays même. 

» Je vous promets l'application con­
sciencieuse des lois existantes, et, autant 
qu'il est possible, le développement de 
votre bien être intellectuel et materK I, 
une administration prompte et énergique 
et une justice impartiale. Etranger à toute 
menée de partis, une seule pensée mit 
guide, celle de favoriser le développement 
incessant de la prospérité du pays, cl, 
appuyé par la confiance de la population, 
d'aller au devant des vœux légitimes de 
la nation. » . . . . . ; 

Rendsbourg, 15 septembre. 
Hier, M. May a été transporté dans.une 

voiture fermée, et sous bonne escorlc,' 
aans la direction.du. Sud. On dit qu'on l'a 
conduit à Frederichsort, où il resterait 
provisoirement. 

RAPPORT 
suit 

L'ADMINISTRATION ET LA SITUATION 

DES AFFAIRES 
D E . L A V I L L E D E R O U B A I X 

TITRE XXVI , 
SERVICE MUNICIPAL DES EAUX. 

Dans notre" rapport de l'année dernière^ 
nous avons fait l'historique de l'établisse­
ment d'une distribution d'éau de la Lys 
dans les villes de Roubaix et de Tourcoing.' 
Nous ne répéterons pas ici les détailscon-
nus aujourd'hui de tout le monde ; mais 
nous avons un, autre devoir à remplir ; 
c'est de présenter un résumé du compte 
général rendu par M. l'ingénieur-direc-
teur du service des eaux, afin' d'en faire 
bien comprendre les résultats; car nous 
appelons la lumière sur toutes les parties 
de l'administration de notre ville. C'est 
dans ce but que nous avons, les premiers, 
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LE ROMAN 
D'UN 

H É R I T I E R 
DEUXIÈME PARTIE. 

CHAPITRE XV. 

LE FRÈKÈ ET LA SOEUR. 

(Stnïe.; 

Robert apprit par la lettre qu'elle venait 
rfe lui •émettre ce que la nouvelle de ce 
brusque départ pour Metz lui avait déjà 
fait soupçonner, la rupture de, l'engage­
ment si vivement sollicité par M. Fliteau. 
La lettre du reste était très-polie, remplie 
de témoignages de regret et d'expressions 
affectueuses. 

Pour lui-même, Robert se réjouissait 
de cette décision. A mesure qu,'il avait vu 
de nlu* près VUUof» il en avait conçu une 
o » t o ^ J p f « défavorable; Mlle Flore ne 
lui plaisait nuMoment, et le père lu» était 
dsvenu souverainement antipathique. Hais 
O «Teignait, «u'tfn- si subit dénouement 
n'offensât et n'affligeât sa sœur, et il s'en 
retourna, rêvant au moyen de J'y préparer. 

A son arrivée à la maison, il apprit que 
Marie était sortie, toute seule, depuis une 
heure, et qu'on ne savait où elle était 
allée. 

€ C'est étrange, se dit-il ; sortie toute 
seule t Jamaiselle n'a fait une tellechose i 
Quel motif a pu la décider.... » 

Et il sortit aussitôt, plus inquiet pour 
aller a sa rencontre. 

Comme il regardait de côté et d'autre, 
ne sachant quel chemin prendre, il l'aper­
çut au milieu du village, s'avançant à 
petits pas vers lui. Il courut au-devant 
d'elle, et la vit pâle et froide, les cheveux 
débouclés par la pluie et les vêtements 
mouillés. 

* Mais, chère enfant, s'écna-t-il , pour­
quoi donc es-tu sortie sans moi et par ce 
vilain temps ? Je suis sur que tes chaus­
sures sont tout humides et c'est très-
mauvais. 

— Ne me gronde pas, répondit-elle 
doucement en lui donnant le bras, j'ai 
voulu aller à l'église. Je ne pouvais pas 
résister au désir d'y aller en ce moment-là. 
Je te dirai pourquoi. Ensuite j'ai été au 
cimetière. C'est vrai pourtant qu'il a plu 
et que la bise est un peu aigre, je n'y avais 
pas encore fait attention. » 

En parlant ainsi, elle pressait son châle 
sur sa poitrine et se serrait contre son 
frère. 

c Et loi, demanda-t-elle en fixant sur 
lui ses grands yeux clairs .- tu as été à 
Longlaville ? 

— Non pas tout à fait. 
— Tu as rencontré M. Fliteau ? 
— Non vraiment. 
— Mais tu as des nonvelles ? Je lu vois à 

ta figure. Tu ne peux pas mentir. Dis-le 
moi, je t'en prie. N'aie pas peur. 

— Eh bien t repartit Robert en hésitant, 

comme un homme qui cherche ses mots, 
M. Fliteau m'a écrit. Il fait un grand éloge 
de toi et assure qu'il nous aime tous deux 
beaucoup. 

— Bien, bien ! après. 
— Après Tu sais. . . . il est très-inté­

ressé et la question d'argent c'est pour 
lui une grosse affaire. 

— Je devine.. . . la question d'argent 
n'étant plus, de notre côté, ce qu'elle était, 
il y a deux mois, il rompt le mariage 

— C'est-à-dire qu'il se retire très-
poliment très-poliment. 

— Soit ; il rompt, voilà le fait. Tant 
mieux. 

— Quoi ! s'écria Robert tout étonné, 
c'est ainsi que tu acceptes cet événement ? 

— Oui, tant mieux, répéta-t-elle d'une 
voix plus accentuée. Tu verras, je te ra­
conterai > 

En prononçant ces mots, elle frisson­
nait. 

< Pauvre petite sœurette, dit Robert, tu 
as du chagrin et tu ne veux pas me l'a-
vouer„Ces vilaines gens auxquels nous ne 
songions pas, que nous ne connaissions 
même pas, pourquoi sont-ils venus nous 
chercher? Et maintenant, les voilà partis. 
Pour moi, je ne les regrette pas; mais ils 
t'ont fait de la peine ; voilà ce qui m'af­
flige. 

— Ils sont partis, tant mieux I Quoiqu'à 
vrai dire, M. Victor aurait bien pu 
Mais non, il a bien fait de partir Vois-
tu, cher frère il ne m'aimait pas, et moi 
j'ai reconnu aussi que je ne l'aimais pas 
autant que je te croyais. C'est toi qui 
m'aimes, c'est nous deux qui nous aimons 
l'un l'autre vraiment. Tu te trompes, si tu 
crois que cette rupture de mariage me 
tourmente; je la regarde,-au contraire, 
comme une grâce de Dien. Depuis que tu 

m'as quittée, tu ne sais pas ce qui m'est 
arrivé et ce que j'ai pensé. Je te dirai, je 
te dirai.... mais plus tard. A présent, j'ai 
froid. 

— En effet, s'écria Robert avec anxiété, 
tu es pâle, et ta main qui s'appuie sur 
mon bras est glacée. Tu as été mouillée, 
et cette pluie d'hiver, a pénétré, j'en suis 
sûr, à/ travers tes vêtements. S i tu allais 
tomber malade, mon Dieu !.. . Il faut ren­
trer au plus vite, l'aire bassiner ton lit, 
prendre une chaude boisson et le coucher. 

— Si tu le veux, j'y consens, quoique 
je n'aie point la même crainte que toi, 
mais pour le plaisir de l'obéir. Promets-
moi seulement que lorsque j'aurai suivi, 
comme une docile enfant, toutes les pres­
criptions, lorsque je serai très-doucement 
installée dans mon lit, tu viendras t'asseoir 
près de moi. J'ai dans le cœur une grosse 
chose dont tu ne te doutes pas; j'ai une 
idée qui me semble un éclair providen­
tiel et dont il faut que je t'entretienne. 

— Oni, oui, dit Robert en prenant les 
deux mains de sa sœur pour les réchauffer 
entre les siennes et en accélérant le pas, 
nous causerons tant que tu voudras ; mais, 
d'abord, fais ce que je demande. 

— C'est convenu, répliqua Marie, puis­
que je suis ta petite Meyote et ta petite 
fille docile, et que je ne voudrais pas te 
donner le moindre souci. > 

En prononçant ces mots, elle le regar­
dait et souriait, et ce regard et ce sourire 
étaient comme les molles clartés de la lune 
rayonnant sur un champ de neige. 

Robert rentra tout troublé, appela les 
servantes, leur donna ses instructions en 
les priant de s'y conformer exactement et 
promplement. A le voir ainsi agir et or­
donner, lui qui avait entièrement aban­
donne la direction de la maison à Marie, 

on eût dit le capitaine de vaisseau repre­
nant, en une heure de péril, le comman­
dement qu'il a confié à son second. Il ap­
préhendait, en effet, un grand péril pour 
tout ce qu'il avait de plus cher au monde 
avec Clotilde .• il craignait pour sa délicate 
petite sœur les suites d'un refroidisse­
ment, une fluxion de poitrine, une pleu­
résie. Déjà il avait remarqué en elle an 
indice de fièvre, et il voulait envoyer c n 
toute hâte chercher un médecin. A ce mot 
de médecin, Marie pourtant se révolta, 
déclarant qu'elle n'était nullement malade, 
et qu'elle n'avait d'autre besoin que dose 
réchauffer. 

Robert la conduisit dans sa chambre, 
lui enveloppa le corps et les pieds dans 
des manteaux et des couvertures, lui pré­
senta l'infusion qu'il avait lui-même pre­
scrite, et ne la quitta que lorsque tout fut 
convenablement préparé pour qu'elle se 
mit au ht 

C'est la consolation, eh une pénible an­
xiété, et l'on pourrait presquedire. la joie 
des âmes vraiment bonnes et tendres, de 
s'occuper ainsi de feeux qu'elles aiMtenc 
quand ils souffrent et attendentun secours 
bienfaisant. C'est la punition, de l'égoïste 
de ne pas connaître ce généreux élan, de 
ne pas éprouver !e charme indicible d'un 
regard confiant et d'un accent de gratitude. 
Dans le monde végétal et dans le monde 
animal, tout nous donne l'exemple d'une 
loi d'association, de sympathie et d'amour. 
Le dattier du Sahara envoie sur les ailes 
du vent les étamines qui doivent, à une 
longue distance, féconder un autre dat­
tier. Le lierre se cramponne aux arbres 
robustes ou aux vieux murs qui protègent 
sa tige débile et qu'il pare de sa fraîche 
verdure. Les fleurs de la vallisnérie, 
ecloses au fond des lacs ou des rivières, 


